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			Travail et santé 

			Une nouvelle épouvantable vient d’arriver à notre bureau. On nous informe qu’un éminent chirurgien, le Dr G. W. Crile, aurait déclaré publiquement ceci : « S’il prend bien soin de sa santé, un individu devrait pouvoir exercer une activité professionnelle jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans. » Mais que cherche donc ce Dr Crile ? À créer la panique ? 

			Tout d’abord, comment quelqu’un pourrait-il prendre « bien soin de sa santé » tout en continuant d’« exercer une activité professionnelle » ? Rester actif professionnellement est déjà bien assez compliqué comme ça, sans avoir en plus à devoir s’occuper de sa santé. « Le mieux est l’ennemi du bien » serait le conseil que j’adresserais à tous ceux qui exercent une activité professionnelle. 

			Et puis, en quoi la perspective d’exercer une activité professionnelle jusqu’à quatre-vingts ans est-elle si alléchante ? Je sais qu’il existe apparemment des vétérans qui adorent passer tous les jours à leur bureau ou à leur fonderie, juste par amour de la chose, mais leur zèle pour le travail dissimule forcément une autre raison. Il y a sans doute quelqu’un chez eux qui leur tape sur les nerfs. 

			Arrivé à l’âge de cinquante ans, celui qui a pris « bien soin de sa santé », comme le préconise le Dr Crile, doit en avoir tellement marre de son travail que le simple fait de parcourir des documents professionnels lui donne la nausée. Le moindre effort consenti relève alors de la pure nécessité, ou de la simple posture. 

			Dans un livre traitant d’un tout autre sujet, Don Herold a noté un jour une remarque en passant qui a toujours été pour moi d’un grand réconfort. Au bas d’une page, composé en petits caractères italiques qui semblaient avoir été glissés là par l’imprimeur, cet obiter dicta disait simplement : « Le travail est une forme de nervosité. » Il n’avait aucun rapport avec le reste de la page, mais il aurait peut-être mérité un livre entier à lui seul. 

			M. Herold est aussi l’homme qui a écrit que, pendant la période où sa petite fille portait un appareil dentaire, sa bouche ressemblait à l’arrière d’un commutateur de standard téléphonique. Ajouté à son exposé spectaculaire sur le travail, cela suffit à lui conférer, dans mon esprit, le statut de Moïse de notre génération. 

			« Le travail est une forme de nervosité. » Réfléchissez-y juste un moment. Il y a là-dedans une sagesse intemporelle. Puis, ensuite, pensez à la menace brandie par le Dr Crile, selon laquelle, s’il prend bien soin de sa santé, un individu pourrait continuer de travailler jusqu’à quatre-vingts ans. Les autres employés de bureau apprécieraient-ils vraiment d’avoir parmi eux un octogénaire nerveux en train de s’affairer dans tous les coins ? 

			La seule chose à faire, c’est gagner suffisamment d’argent pour ne plus avoir besoin de travailler dès l’âge de vingt-sept ans. Si cet objectif se révèle irréalisable, alors arrêtez de travailler le plus tôt possible, même s’il est onze heures et quart du matin le jour où vous vous rendez compte que vous avez assez d’argent. Il sera toujours temps alors de prendre soin de votre santé. Quel intérêt y a-t-il à être en bonne santé si l’on est obligé de travailler ? 

		

	
		
			La morale dans la banque 

			Mes relations personnelles avec les banques ont toujours été marquées par un certain sentiment de tension. Est-ce lié au fait qu’il n’y a jamais assez d’argent en dépôt sur mon compte ? Je suis peut-être trop susceptible à ce sujet, mais je suspecte les banques de ne pas vraiment raffoler de ma clientèle pour cette raison. De temps à autre, il leur arrive même d’aborder le sujet avec moi, ce qui a pour seul effet d’aggraver mon complexe d’infériorité. 

			Cependant, avec le démarrage du New Deal, je ne vois pas ce qui nous empêcherait de démêler cette situation affreusement chaotique et d’essayer de mieux nous comprendre les uns les autres. L’année dernière, les banques elles-mêmes ont su ce que c’était qu’être le loser, et il se peut que cette expérience les ait rendues un peu plus modestes. Elles se rendront peut-être compte que, lorsqu’il m’arrive de signer un chèque d’un montant un poil plus élevé que la somme qui se trouve être sur mon compte bancaire à ce moment-là, ce n’est pas pour je ne sais quel motif vicieux, mais simplement parce que je ne soustrais pas aussi bien que d’autres gens, ou encore que je ne soustrais pas du tout, si je ne suis pas d’humeur aux soustractions ce jour-là. Rien de plus. 

			Pour ma part, j’ai fait preuve d’une tolérance exemplaire envers les petits ennuis que traversent les banques depuis mars dernier, et j’ai dit à bon nombre de gens : « Non, les banques sont OK ! Juste un peu irresponsables, c’est tout. Laissons-les tranquilles, ne les grondons pas, et tout rentrera dans l’ordre. » Et tout est bien en train de rentrer dans l’ordre, je n’en doute pas… Mais je crois que les banques devraient prendre en considération mon attitude et la porter à mon crédit. Un crédit d’une cinquantaine de dollars suffirait, quand vous voulez. Ou, par précaution, disons plutôt cent. 

			Ce qui manque le plus dans la relation qu’entretient une banque avec ses clients, c’est le sens de la rigolade. Si, d’humeur insouciante, je signe un chèque « Peter Lelièvre » (je l’ai fait une fois, par pure espièglerie), la banque devrait savoir que je n’essayais pas de contrefaire le nom Peter Lelièvre. Et si le montant du chèque se trouve ne pas être sur mon compte à ce moment précis, ils devraient l’encaisser dans le même esprit qui a présidé à sa rédaction, puis, par exemple, m’envoyer en retour un message blagueur, qui dirait : 

			Cher Peter Lelièvre, 

			on a reçu votre chèque, qui nous a fait bien plaisir. On a su que c’était vous à cause de l’écriture, et on regrette seulement de n’avoir pas été présents cette nuit-là – vous avez dû sacrément rigoler ! Faites un saut à l’occasion quand vous passerez dans le quartier et ajoutez dans les vingt-huit dollars cinquante sur votre compte, juste histoire de rendre le truc légal. Humoristiquement vôtre, 

			                                    La Société fiduciaire du lapin Molly 

			Un tel message me mettrait à l’aise et m’inciterait à faire de mon mieux pour coopérer avec eux en rapportant les 28,50 dollars dans les coffres dès que possible. C’en serait fini de cette friction permanente que le vieux système engendrait, et, si l’occasion se présentait de rendre à mon tour service à la banque, vous pouvez être sûr que je le ferais dans le même esprit joyeusement comique, en transformant toute l’affaire en vaste blague. 

			Ce n’est sûrement pas trop demander, à l’heure où l’on réorganise de fond en comble les affaires économiques de la nation. La seule chose à changer, ce serait le ton de cette relation. Pour le reste, on pourrait conserver le même vieux découvert de mon côté et la même notification de mon défaut de paiement du leur. Simplement, on traiterait toute l’histoire comme une farce, voilà tout. Et je n’aurais plus ce sentiment permanent de faire quelque chose de mal, un sentiment qui, tôt ou tard, peut pousser un homme à sombrer dans la mélancolie. L’argent n’est pas tout, vous savez. 
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